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AVIS AUX LECTEURS
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez por nographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.
© Média 1000, 2005
ISBN 978-2-74482-620-7
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
La lettre d’Esparbec
« Seule dans sa chambrette, la petite Élodie a pris l’habitude de se masturber en revisant ses leçons. Mais bientôt cela ne lui suffit plus. Fuyant un logis familial où elle se sent incomprise, la voici qui part à l’aventure… Est-il surprenant qu’elle rencontre de vilains messieurs qui lui enseignent plein de vilaines choses très excitantes ? Heureusement, elle rencontre aussi une amie. Très affectueuse et très autoritaire. Prétexte à des jeux vicieux comme seules les adeptes de Lesbos, surt out quand elles ont un goût marqué par l’autorité, savent en inventer. Après cet intermède, revoici d’encore plus vilains messieurs. Élodie est fouettée, fessée, punie de mille façons… pour son plus grand plaisir… et pour le vôtre.
Sous le pseudonyme de Marie Sévère se cache un auteur féminin dont les lecteurs habituels seraient surpris de connaître les « violons d’Ingres ». Laissons ces « violons » jouer leur petite musique pour les dépravés que nous sommes.
A bientôt… et soyez sages.
Sinon… Marie Sévère vous punira… »
 
Voici donc ce que j’écrivais au mois de février 1989, pour présenter ce roman aux lecteurs des premiers INTERDITS. J’étais loin, alors, de me douter que son auteur, une romancière qui commençait à faire parler d’elle et qui avait écrit cette « cochonnerie » pour des raisons strictement financièr es… connaîtrait un jour la gloire d’un prix littéraire que je ne vous nommerai pas. Vu qu’elle fait maintenant dans la vertu la plus sirupeuse et que je ne tiens pas à me retrouver avec un procès aux fesses.
Je ne vous cache pas, cependant, amis lecteurs, que je me fends doucettement la pipe quand il m’arrive de poser les yeux sur un des articles pompeux dont elle aime à gratifier certain hebdomadaire bien pensant. Au XVII e siècle, les coquettes vieillissantes tournaient à la dévotion. Cette dévotion a simplement changé de nom et de nos jours les anciennes jeunes salopes virent au virago du pire des sexismes : celui qui se cache sous le nom de féminisme, et qu’on ne doit surtout pas confondre avec celui des vraies féministes qui, elles, n’ont pas peur d’appeler une chatte une chatte et de s’envoyer en l’air avec les messieurs de l’autre bord.
Qu’on ne s’y méprenne pas, je ne suis pas, mais alors absolument pas sexiste. Mais ne pas être  sexiste ne veut surtout pas dire : ne pas être « sexuel », et qu’on crache sur ce qu’on a adoré autrefois. Ou alors, comme disait la Marie Sévère de l’époque (mon Dieu, comme elle changé !) : uniquement pour que ça entre mieux.
Et ne me demandez pas où. A bientôt, coquines lectrices, mes sœurs, mes nièces, mes filles en perversion.

E.


CHAPITRE PREMIER
Le mois de juillet s’annonçait particulièrement chaud. Pas un souffle de vent ne venait agiter les feuillages touffus des platanes et des acacias qu’Elodie pouvait voir depuis la fenêtre de sa chambre. La rue était déserte. Seul le chant des oiseaux dans les arbres troublait la morne torpeur de cette fin d’après-midi.
Elodie faisait tourner les pages d’un des livres étalés sur la table devant la fenêtre grande ouverte, sans conviction. C’était un livre de mathématiques. Elodie n’y avait jamais rien compris. Quelle barbe !
Elle le referma et  le repoussa parmi les autres en désordre. Des livres de géographie, d’histoire, de français et d’anglais, des livres qui lui sortaient par les yeux. Elle les détestait. Un de ces jours, elle en ferait un tas et y mettrait le feu, un grand feu de joie…
En attendant, elle avait raté son bac et elle allait passer l’été à réviser et à travailler à l’épicerie de ses parents. C’était du moins ce que son père avait décidé quand il avait appris qu’elle était collée, et sa décision était irrévocable.
Plus encore que tous ces horribles livres d’école, Elodie le haïssait. A dix-sept ans, bientôt dix-huit, son père lui interdisait de sortir après dix heures, même le samedi, de fréquenter des garçons ou de s’habiller comme elle voulait. Aussi se faisait-elle un malin plaisir de bafouer l’autorité paternelle chaque fois que l’occasion se présentait.
Il n’avait jamais été très tendre avec elle, ni avec sa femme d’ailleurs. Au fond, il lui en voulait de ne pas lui avoir donné un  garçon, et plus cruellement encore, à Elodie de ne pas en être un.
Les choses n’avaient fait qu’empirer depuis qu’un supermarché s’était ouvert non loin de là. L’épicerie familiale ne comptait plus guère comme clients que les vieux et les gosses du quartier. Son père s’était mis à boire et si ce n’était pour piquer sa crise, il n’ouvrait pas la bouche de la journée.
Elodie se laissa aller contre le dossier de sa chaise en poussant un profond soupir. Quelle chaleur ! Elle se sentait toute moite et molle. Sa courte jupe de coton vert pomme et sa chemise Lacoste jaune citron étaient poissées de sueur et lui collaient à la peau. Ses grands yeux bleus en amande, bordés de longs cils dorés, reflétaient un ennui incommensurable. Elle aurait voulu s’enfuir à des milliers de kilomètres, sur une de ces plages paradisiaques, semblables à celle du poster qui recouvrait le mur au-dessus de son lit.
Un léger courant d’air tiède caressa ses longs cheveux blond paille et son visag e aux joues pleines, parsemées de taches de rousseur. Elle ferma les yeux pour mieux apprécier ce peu de fraîcheur.
Sa petite bouche purpurine aux lèvres épaisses et boudeuses s’entrouvrit, découvrant une rangée de dents très pointues aux reflets nacrés. Les narines de son petit nez retroussé se dilatèrent imperceptiblement.
Son corps était lourd, et son esprit maussade.
Elodie rajusta son walkman sur ses oreilles et enclencha une cassette d’un geste fatigué. C’était du reggae. Elle aimait bien ces rythmes tropicaux et lancinants, ça la faisait planer.
Elle s’imaginait sur une île du Pacifique au coucher du soleil, nue sous les cocotiers, dans les bras d’un surfer bronzé et bien baraqué…
Sa main potelée glissa entre ses cuisses dodues et lustrées légèrement écartées, la paume effleura la peau satinée et plus rose à l’intérieur. Ses doigts se mirent à lisser le duvet blond qui les recouvrait.
Elle se sentait toute chaude. Chaude e t fondante. Elodie connaissait bien cet état un peu fébrile, cette sourde chaleur au creux des reins et du ventre, juste en dessous du nombril.
La petite vicieuse avait découvert depuis longtemps les plaisirs de la masturbation et s’y adonnait assidûment. Ses doigts avaient appris spontanément les gestes précis des caresses intimes et elle savait tirer de son sexe une jouissance toujours renouvelée.
Sa main se faufila dans la touffeur de son entrecuisse. En se déhanchant sur la chaise, elle retroussa sa jupe jusqu’en haut des cuisses, pour se mettre plus à son aise. Puis elle entreprit de se masser la fente à travers le coton humide de son slip.
Un frémissement délicieux lui parcourut le ventre. Ses fesses pleines et charnues se contractèrent nerveusement et elle ferma les yeux encore plus fort. Les caresses se firent plus précises, plus pressantes.
Son slip la gênait. Il était trempé de sueur et lui pinçait la peau entre les fesses. Elle le fit glisser sur  ses jambes. Une bouffée de chaleur lui monta au visage et son cœur se mit à cogner plus fort dans sa poitrine.
Une goutte de sueur perla sur son front. Un bout de langue rose apparut à la commissure des lèvres et les humecta de salive. Entre l’index et le majeur, Elodie écarta délicatement les lèvres corallines de son con juvénile à la toison blonde et bouclée. Les bourrelets de sa fente lui faisaient une tirelire étroite et poisseuse.
Elle accéléra le mouvement de sa main, soulevant le bassin quand ses doigts s’enfonçaient plus loin dans sa raie. Sa vulve était gorgée comme une fraise bien mûre et commençait à suinter entre ses cuisses.
D’une légère pression du bout des doigts, elle fit saillir le bouton nacré de son clitoris et se mit à le masser d’un mouvement circulaire. Sa fève était chaude et douillette, huileuse et veloutée.
Oh, elle savait le faire bander en le titillant, le pincer, le presser entre ses doigts fébriles, sur l’arête de l’os. Ses soins  attentifs l’avaient fait doubler de volume. Elle gémissait doucement. Son jus s’échappait de sa chatte et lui poissait les doigts, les cuisses, et lui coulait dans la raie.
Elle introduisit deux doigts dans sa moule. C’était si bon de farfouiller là-dedans ! Elle se ramollissait, se liquéfiait et se sentait traversée de frissons qui la faisaient se tortiller avec délice.
Elle ouvrit plus largement les cuisses et se mit à onduler sur la chaise, la tête rejetée en arrière. La bouche entrouverte et le corps tendu vers le plaisir, ses doigts agiles frétillant dans sa craquette, la lubrifiant avec application, Elodie s’abandonnait sans retenue.
Penchant sa chaise en arrière, elle posa ses pieds sur la table, les jambes écartées, se fouilla de plus belle. Elle avait trouvé le bon rythme.
Les reins traversés de longues décharges voluptueuses et la chatte donnant un miel épais à l’odeur acide, un peu marécageuse, Elodie oubliait tout.
Sa respiration se fit p lus précipitée, elle se mordait la lèvre en poussant de petits gémissements aigus et plaintifs. Sa poitrine se soulevait au rythme du va-et-vient lascif.
Elodie glissa sa main libre sous sa chemise. Elle aimait se caresser les seins lorsqu’elle se masturbait. Elle avait deux petits nichons bien fermes, un peu écartés, deux pommes aux tétons pointus et roses qu’elle excitait en les pinçant et en les chatouillant du bout des ongles.
Les doigts pleins de mouille s’activèrent davantage, insistant sur les points sensibles, son bouton de rose, dur et gorgé de sang, et cette zone particulière sur la paroi abdominale, à l’intérieur, sous le nombril. Quand elle palpait cet endroit, ouh ! c’était électrique, elle ressentait les décharges jusqu’au bout de ses ongles, ça lui fouillait le ventre et elle était secouée de tremblements. Elle était en nage et se cambrait, se tordait, mordant sa chemise, l’œil vitreux et le souffle court.
Le casque du walkman tomba pa r terre. Elle entendit la poignée de la porte qui jouait brutalement et son père derrière qui tambourinait.
La porte était fermée à clé. Elodie avait pris l’habitude de s’enfermer dans sa chambre depuis la dernière correction qu’il lui avait flanquée ; il était entré à l’improviste et l’avait surprise en train de fumer une cigarette.
Grand bien lui avait pris, son père l’aurait tuée s’il l’avait découverte en train de se masturber.
Elodie se leva en flageolant. La tête lui tournait.
Elle lissa sa jupe et s’essuya la figure et les mains, les joues en feu.
— Voilà, j’arrive !
Elle fit tourner la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit avec fracas et son père se mit à hurler. Il était hors de lui, tout rouge et empestait la vinasse.
— Nom de Dieu, tu es sourde ou quoi ? Ça fait une heure que je t’appelle !
Elodie le regarda avec mépris en soufflant bruyamment. Il ne lui faisait pas peur.
— Quoi ? je travaillais ! On peut pas êt re tranquille cinq minutes, dans cette baraque !
Elle le haïssait avec sa petite moustache ridicule, sa blouse d’épicier en nylon gris et son stylo sur l’oreille.
Se fourrant le doigt dans le nez, elle le regarda de travers, l’œil torve.
— Tu veux mes doigts ? Et puis qu’est-ce que c’est que cette manie de t’enfermer ? Ça suffit ! j’ai besoin de toi au magasin ! hurla-t-il en lui attrapant le poignet pour lui enlever l’index de la narine.
— Pffffff… Ça y est, c’est reparti pour un tour…
— De quoi ? Tu veux que je t’en colle une ? Mais tu ne perds rien pour attendre, on en reparlera ce soir.
— Bon, bon, ça va, pourquoi tu as besoin de moi ?
— Il faut que j’aille faire une course, continua-t-il sur un ton plus calme. Ta mère est sortie, alors tu vas me faire le plaisir de garder le magasin !
« C’est ça », se dit-elle en le considérant d’un air mauvais, « une course au bistro. Au moins on aura la paix pendant ce temps-là… »
—  Et il y a Gustave qui doit venir livrer, ajouta-t-il en redescendant, alors dépêche-toi, c’est la dernière fois que je te le dis !
Il râlait et faisait trembler toute la maisonnée sous ses pas furieux. Elodie lui adressa un bras d’honneur et lui tira la langue dans son dos.
Elle se regarda dans le miroir et se mit à rire bêtement. Sa jupe était toute froissée et tachée et son slip poisseux lui collait aux fesses. Elle en changea après une rapide toilette et descendit à son tour.
Il faisait frais dans la boutique. Son père finissait d’emballer des paquets.
— Bon, j’y vais, j’en ai pas pour longtemps. La liste pour Gustave est dans le tiroir de la caisse, lança-t-il dans l’entrebâillement de la porte vitrée.
La 2 CV fourgonnette tourna à l’angle de la rue.
Elle avait deux ou trois heures de tranquillité.
Elle ouvrit le couvercle du congélateur et piocha un esquimau à la fraise. Elle revint s’asseoir sur le tabouret derrière la caisse et se  mit à sucer sa glace, le regard absent.
Quand elle eut fini, elle en prit un autre, au chocolat cette fois et le croqua avec autant de gourmandise que le premier.
Elle allait en attaquer un troisième quand elle vit la camionnette de Gustave se garer sur le trottoir. Il passait deux fois par semaine livrer les fruits et légumes.
Elodie le regarda entrer dans le magasin, continuant à sucer son esquimau à pleine bouche.
C’était une grande asperge aux muscles secs et nerveux, le sourire niais et les oreilles décollées. Il avait vingt ans, des petits yeux noirs enfoncés dans les orbites et un grand nez toujours enrhumé.
— Salut, ça va ? Ton père est pas là ?
Elle ne répondit pas tout de suite. Elle le regardait se dandiner devant le comptoir, en se goinfrant de glace au chocolat.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu fais la gueule ? lui dit-il l’air goguenard en passant derrière le comptoir.
Elodie le regarda par en dessous, pas sa sa langue au coin des lèvres pour en nettoyer le chocolat. Il était beaucoup plus grand qu’elle. Assise sur le tabouret, elle lui arrivait à la taille.
Il lui prit le menton et l’obligea à relever la tête. Son visage poupin au teint rose n’était qu’à quelques centimètres de la braguette de Gustave. Il portait un blue-jean moulant, élimé et délavé au point d’être presque blanc, et la bosse qui gonflait sa braguette laissait deviner un gourdin aux dimensions tout à fait honorables.
— Lâche-moi tu veux, fit-elle en détournant la tête d’un geste brusque.
— Allez quoi, insista-t-il en lui prenant la main et en la frottant tout de go contre son sexe, tu vas pas jouer ta pucelle…
Elle voulut retirer sa main mais Gustave était le plus fort. Il était tellement vulgaire et brutal. Carrément odieux.
Elodie rougissait en sentant la bite grossir et s’arrondir sous l’étoffe rugueuse du pantalon. Quand elle fut bien dure, Gustave la prit par le bras et l’entraîna  vers l’arrière-boutique.
— Viens, on sera plus tranquille, là-bas.
Elle lui résista faiblement. Elle en avait envie, oui, ou plutôt elle aurait fait n’importe quoi pour tromper son ennui, mais elle n’allait pas lui céder aussi facilement. Question de principe. Et puis Gustave en prenait un peu trop à son aise depuis quelque temps.
— Salaud, tu me fais mal ! s’écria Elodie, lâche-moi, mon père va pas tarder à rentrer !
— Y’en a pour cinq minutes ! ricana-t-il avec un sourire pervers, la faisant passer devant et lui pinçant méchamment les fesses.
Il la poussa dans l’entrepôt malgré ses jérémiades. Il faisait frais et très sombre.
Elle se retourna et se mit à l’insulter. Il était en train de se débraguetter en la fixant de ses yeux en bouton de bottine.
La vue de cette grosse queue lui causait toujours le même trouble.
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